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		Les Mains





	 


	 


	 


	Mes mains


	Elles me font tant de bien


	Elles me font tant de mal


	 


	Mes mains


	Elles sont courtes aux ongles noirs


	Leurs paumes sont striées de passé et de futur


	Elles parlent de caractère et de chance


	 


	Mes mains


	Ce sont des monstres qui créent et détruisent


	Que de caresses ébauchées que de crimes avortés


	 


	Mes mains


	Mes mains tremblent de cris


	Mes mains humides d’amour


	Mes mains mutilées de tendresse


	Jamais gantées


	De joies ou de pleurs


	Mes mains ont hésité sur son cœur


	Se sont refermées sur son sein


	Mes mains ont froissé les serments


	Mes mains Mes pauvres mains


	Dans le savon du repentir


	Mes mains


	 


	Édité dans le « Loquet Vert » – Second Cahier – 1951














	 


	 


	 


	 


	 


	

		Lever





	 


	 


	 


	Il s’habilla de son suicide


	Les yeux enfoncés dans sa joie


	Fixaient la vie jusqu’au remords


	Le cordon de ses pas multipliés vers le néant


	Équilibrait sa décision


	Et s’effilait jusqu’au dernier cri


	Ses gestes confus et transparents


	S’abattaient sur le tambour qui dilue


	Les consonances


	Il s’arrêta comme le grincement du train


	Sur le rail qui hurle


	 


	Dieu porte la marque Prisunic sur le front.


	 


	Bruxelles, juin 1951




 


	 


	 


	 


	 


	

		Le ton





	 


	 


	 


	Ses cheveux en berne torchent les pustules de l’air


	Les yeux du monde coulent de sperme


	Assaisonné de gonocoques


	Les barrières de banlieue commettent des viols


	La ville est réunie lucioles hésitantes


	Le fou s’est échappé de l’asile


	Son cri de sang a filtré les rues creuses


	Le gong de sa démarche assourdit les innocents


	Monstre de nuit aux ailes de parapluie


	Saute de lune en lune


	Le métro a bondi dans son ventre


	Phallique spaghetti qu’aspire la faim


	Le sourire aux lèvres les yeux saccadés de wagons


	Les trottoirs sont des cordes à nœuds


	Qui gravissent le suicide


	La ronde des idées s’engouffre dans un labyrinthe


	Le cœur ongles crevés


	Bulle de savon qui éclate au doigt


	Les pieds ouettes jumelles ex-oequs


	Le soleil lampe de fêtes sablé de champagne.


	 


	Paris, avril 1951




 


	 


	 


	 


	 


	

		Sans titre n° 1





	 


	 


	 


	Ils m’ont donné des coups dans l’intention


	De me porter tort


	Ils croyaient que je craignais les coups


	Mais moi qui connais le bien qu’il existe à recevoir des coups


	Je me laisse frapper


	Car c’est donner raison à l’ennemi


	Que de se défendre contre les coups qu’il porte


	Et donner raison à l’ennemi c’est avoir tort pour soi


	L’ennemi voudrait me voir gémir et me défendre


	Mais pourquoi gémir et me défendre


	Contre des maux qui ne me touchent pas


	Je suis cette statue d’airain


	Contre quoi les poings des hommes se brisent


	Je souris de leur force sans portée


	L’homme fort ne s’émeut pas


	Et il punit sans pitié ceux qui pensent l’avoir injurié


	Et ne le font pas


	Il faut punir les êtres qui espèrent porter tort


	Et qui n’en ont pas la force


	L’ange noir qui cracha sur l’ange blanc


	Gagna un royaume de feu


	Le soleil est de feu


	Quoi de plus fort et de plus puissant


	Que le soleil et le feu


	Judas porta le remords de ses pièces d’or


	Il ne sut pas trahir.


	 


	Paris, avril 1951




 


	 


	 


	 


	 


	

		Sans titre n° 2





	 


	 


	 


	Je ne peux que difficilement


	Insérer dans ma sphère


	Des visages nouveaux de femmes


	Qui s’imposent par leur rire au vide


	J’ai le désir d’abord de les déshabiller


	Ensuite de les frapper


	Pour savoir le contenu de leurs formes


	Je choisis et je vais au-devant


	Je ne prends jamais dans le hasard


	Je séduis mais je ne me laisse pas séduire


	J’aime jusqu’au refus


	J’accapare les allumettes dont je bâtis


	L’édifice de mon bonheur


	Dans la foire aux puces


	Des promesses et des dons


	Je vole la statuette de mon égoïsme


	Les yeux des femmes sont des miroirs – caméléons


	Les corps des femmes épousent les formes


	Qu’on leur imprime


	La femme est une pâte de glaise


	Qu’on sculpte à coup de colère.


	 


	Paris, mai 1951




 


	 


	 


	 


	 


	

		Nocturne





	 


	 


	 


	Hostie de sang menstruel avec des grimaces de sacrifice


	La lune glace les tempes aliénées


	Aux étages supérieurs


	Plaie vide et lucarne essoufflée


	Les rides du meurtre trament contre la joie de vivre


	La chair des murs aux pores de soupçons


	Reflète la crasse des siècles extirpés


	Glaive de Damoclès le sexe de l’homme


	Pointe le centre de la peur


	Écume huilée des ambitions qui bullent de savon


	La ville rogne la cime des solitudes


	Visage et ravins inquiets


	La tête tranche le désert de l’indifférence


	L’aiguillage des passions détourne les rames


	Dans les gestes qui pantinent


	Le train à la course s’accordéonne contre


	La poitrine des montagnes


	 


	Bruxelles, mai 1951




 


	 


	 


	 


	 


	

		Ma mère





	 


	 


	 


	Gouffre de femme


	Écho tranché sur le roc de mes gestes solitaires


	Forme de lune frôle de sa main


	Mes cuisses abruptes


	Rêves incestueux où le bal de mes sens


	Agrippe un cri d’avortement


	Fil ombilical absent de rupture


	Je pénètre le ventre de mes mères


	Pour m’approprier mon origine


	 


	La foire de l’amour a jeté un colis


	Sanglant du haut de sa grande farce


	Persiennes perverses


	Mes yeux se plombent en obus pour éclater


	Les tabernacles de joie


	Je casse la cadence des vierges


	La mère ira rebondissant sur son ventre


	Cabossé de miaulements.


	 


	Paris, mai 1951




 


	 


	 


	 


	 


	

		Acte





	 


	 


	 


	Horrible cicatrice de la jouissance


	Le nombril s’écarte en brûlure d’huile


	Les mains éparpillées le corps partagé


	Assemblage de mots regroupés


	JE HAIS


	Vin rouge venin blanc l’AMOUR


	Les deux mains creusent la montagne du désir


	Long tunnel du désespoir


	Les yeux se collent au plafond vide


	Yeux de sperme centré de peur et de mort


	Les caresses marionnettent à l’essoufflement


	Gestes sectionnés aux phalanges égoïstes
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